
        
            
                
            
        

    
	Alcide-Louis Naud

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Le mauvais chemin

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: ycRfQ7XCWLAnHKAUKxt--ZgA2Tk9nR5ITn66GuqoFd_3JKqp5G702Iw2GnZDhayPX8VaxIzTUfw7T8N2cM0E-uuVpP-H6n77mQdOvpH8GM70YSMgax3FqA4SEYHI6UDg_tU85i1ASbalg068-g]



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Alcide-Louis Naud

	ISBN : 979-10-422-8975-1

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Entendez mugir le Pertuis de Maumusson (…) Un des nombrils de la mer, les eaux de la Seudre, les eaux de la Gironde, les grands courants de l’Océan, les petits courants de l’extrémité méridionale de l’île pèsent là, à la fois de quatre points différents sur les sables mouvants que la mer a entassés sur la côte et font de cette masse un tourbillon (…). Tout gros navire qui touche le pertuis est perdu. Il s’arrête court, puis s’enfonce lentement. Rien ne peut arrêter dans son mouvement lent et terrible la redoutable spirale qui a saisi le navire.

	 

	Victor Hugo, En voyage – Tome 2, 1843

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Introduction

	 

	 

	 

	Ce roman rend hommage à ma Charente-Maritime natale. Il s’agit d’une fiction peignant le tableau d’une époque presque révolue, celle d’un autre siècle, s’ouvrant sur l’an 2000.

	Mon souhait est de vous faire ressentir et réfléchir sur les liens qui nous unissent et les cicatrices qui nous façonnent. Cette histoire est pour moi une pierre précieuse, et il me tient à cœur de la dédier à ceux qui ont façonné ma vie :

	Mon grand-père Alcide, qui n’a jamais su lire ni écrire.

	Ma grand-mère Yvette, travailleuse incomprise de son temps.

	Ma sœur de cœur, Olivia, avec qui je forme un duo d’amitié éternel, qui me surnomme affectueusement « son Dédé ».

	À tous mes amis, avec qui j’ai partagé des apéros, des soirées festives et des journées de plages ensoleillées, désormais gravées dans ma mémoire.

	Je veux remercier la maison d’édition qui m’honore de sa confiance ainsi que toute l’équipe participant à la conception et à la publication de cette œuvre.

	Il me tient à cœur de saluer aussi ma chère marraine de l’écriture, Sylvie de Mathiusieulx, une personnalité remarquable et talentueuse, dont le soutien a été inestimable tout au long de ce processus.

	Je vous invite à franchir le seuil de ce voyage émotionnel. Le sable millénaire de ce bassin ostréicole ne cache pas seulement les secrets de mes personnages, il porte aussi le poids de leur blessure invisible. Chaque pas sur le mauvais chemin peut mener à une renaissance inattendue. Parfois, les plus beaux horizons se cachent derrière les tempêtes de notre existence.

	 

	Merci à tous, bonne lecture.


 

	 

	 

	 

	 

	Spleen d’honneur

	 

	 

	 

	Le carré de la longueur de l’hypoténuse est égal à la somme des carrés des deux autres côtés…

	Après avoir bien scruté le plafond blanc de sa chambre durant plusieurs minutes, elle ferma les yeux, en soupirant. Élisabette s’allongea sur le ventre, le visage bien calé sous l’oreiller, essayant d’échapper à ses pensées tourbillonnantes.

	1515 Marignan. Π = 3,14. 1789, prise de la Bastille…

	Une nouvelle fois, elle tenta le côté gauche, puis se recroquevilla à droite. Elle recommença, de plus en plus agitée, son esprit refusant de se poser. Enroulée dans la couette imprimée de couleurs fluo, elle se repositionna sur le dos.

	Elle s’était pourtant bien résolue à subir ce pénible jour de fête. Par ailleurs, elle avait obstinément consacré l’intégralité de son samedi à la révision de ses cours, entassant les livres sur son bureau, entourée de feuilles volantes et de crayons éparpillés.

	Dans la chambre d’à côté, le vieux couple ronflait à tue-tête, créant une symphonie discordante de respirations lourdes et régulières, un contraste troublant avec le silence pesant de sa propre solitude.

	Rien à faire !

	Dans cette nuit troublée, son fidèle compagnon, lui, était bien étendu sur le côté droit du lit, paisible et serein. Elle adorait sa grosse tête moustachue, son regard vif et captivant qui semblait toujours saisir l’essence des choses.

	Des yeux jaunes, d’une lueur malicieuse, gardant des secrets qu’elle seule pouvait comprendre. Il pouvait être curieux et méfiant. Mais surtout gourmand et joueur. Ce mélange de caractéristiques le rendait encore plus attachant.

	Kagouille, avec sa petite tache blanche et ovale au niveau du collier, ronronnait à plein régime. Son allure délicate contrastait avec sa stature massive de nounours à la robe chocolat.

	À chaque fois qu’il se préparait à sauter de ses pattes robustes et musclées pour accomplir une nouvelle bêtise, son pompon frétillait. Un « Manx » à la courte-queue légendaire doux et réconfortant, ne craignant pas la baignade.

	Élisabette cessa de s’intéresser à son chat. Elle orienta sa tête vers la table de nuit, le sourire s’effaçant lentement alors que l’angoisse revenait pour la hanter. Le radio-réveil, implacable, affichait en rouge : 4 h 09.

	Compter les moutons ?... Trop tard… Plus la peine !

	Elle se résolut à sortir discrètement par la porte de l’arrière-cuisine pour atteindre le garage. Le C15 blanc, sagement garé par son oncle, l’obligea à serrer son vélo et son corps élancé contre le mur en parpaing.

	Au bout de l’allée bordée de roses trémières, elle enjamba le cadre saumon et violet de son deux-roues. Le premier coup de pédale, l’élança telle une furie sur la selle de son Hi Power. En une fraction de seconde, la jeune fille déterminée regagna la rue du Verger.

	Satanée pleine lune !

	Blanc et imposant au-dessus des maisons endormies, l’astre rond triomphait, dessinant des ombres sur les ruelles étroites. Apportant une touche de lumière sur l’obscurité environnante, ses boucles blondes flottaient dans l’air humide de cette fin de nuit.

	Rue Gilbert Ranson, un quart de rond-point, rue des Côtines, sur pas moins de cinq virages et une bonne longueur encore avant d’atteindre la rue des Vignerons.

	La joie de l’accélération s’accordait parfaitement avec la vivacité de ses articulations. Jamais les rayons n’avaient tourné aussi rapidement pour traverser le petit village de La Chevalerie.

	Face à la départementale, un coup de stress interrompit sa course folle. Avec réflexe, Élisabette serra les manettes, provoquant un puissant grincement de freins devant le passage du camion.

	Ouf !

	Après le passage du poids lourd, la tête baissée et les pédales à fond, elle traversa la voie avec succès et descendit du VTT pour le dissimuler derrière un buisson.

	 

	Une légère brume recouvrait l’étendue déserte des bassins ostréicoles. Le long des claires, les docks en cuir cerise s’enfonçaient légèrement dans l’herbe humide. L’adolescente avançait dans ses boots délacés, chaque pas ajoutant une touche de rébellion à sa silhouette gracieuse.

	Elle désirait atteindre, avant l’aurore, un tombeau face à la mer : le dolmen d’Ors. Son sanctuaire personnel. Un endroit où les échos du passé résonnaient à travers les âges. La légende racontée par la voix de Christian, son grand-père, renaissait dans sa mémoire de petite fille :

	« Dans le pays des Santons, la riche et puissante cité d’Anchoine prospérait à l’abri des courants marins. Le peuple écoutait attentivement la parole des druides et plus encore celle que les celtes ont surnommée “les fadas”. Elles avaient le pouvoir de transmettre les messages entre les hommes et les dieux. L’une d’entre elles, prénommée Myrghèle, habitait une cabane dans la grande forêt, un endroit mystérieusement envoûtant, rempli de murmures et de secrets chuchotés par les arbres. Elle était amoureuse secrètement d’un jeune guerrier, un héros au cœur vaillant, dont la bravoure faisait trembler les ennemis. Le jeune garçon resta insensible à ses avances. Il lui avoua qu’il était fiancé à Sylvane, la fille d’un pêcheur, dont la beauté était telle qu’elle faisait pâlir les roses au printemps. Mais Myrghèle, apprenant l’existence de cet amour, se mit à vouer une haine farouche et terrible à l’encontre de la demoiselle. Le jeune guerrier s’apprêtait donc à épouser la plus belle fille d’Anchoine, un destin promis sous le ciel étoilé. Or, Jules César, ancien allié du peuple Santons, ordonna à son armée d’envahir tous les territoires de la Gaule, et l’ombre de la guerre s’étendit comme un nuage menaçant au-dessus de la cité. La panique s’empara de la population entière qui demanda aux druides le secours des dieux. Ils invitèrent “la Fada” lors d’un grand conseil, où les voix sages résonnaient dans la nuit étoilée. Myrghèle saisit alors l’occasion d’éliminer à jamais sa rivale. Elle prétendit que les dieux exigeaient un sacrifice pour sauver la cité et qu’il fallait, pour s’octroyer la protection des dieux, le sang de la plus belle vierge de la tribu. Lorsque la pleine lune fut venue, Myrghèle commença la cérémonie. Sylvane, allongée sur la grosse pierre plate, attendait son funeste destin, devant toute la tribu réunie, ses yeux débordant de naïveté et d’espoir. Alors que la lame transperça la jeune femme, un orage éclata. Un terrible vent violent et un raz de marée détruisirent Anchoine, emportant avec eux toute l’espérance des habitants. Ainsi naquit le mauvais chemin pour séparer Oléron du continent. Seule subsiste encore la grosse pierre plate, souvenir de la punition des dieux pour le mensonge de Myrghèle. »

	Élisabette retrouva un sol ferme en sortant du marais et rejoignit le petit pont. Il ne lui restait plus qu’à monter en direction de l’ancienne cale à bateau, abandonnée depuis la création du Viaduc, pour prendre le sentier juste en face. Là-haut, au bout du grand chemin blanc, c’était la fin de son parcours.

	Là… Enfin !

	Une troublante vision l’arrêta au milieu du chemin.

	Myrghèle !? La Fada !?…

	Sa bouffée d’angoisse lui joua du tambour. Les palpitations couvraient l’instant de silence d’une tension paralysante. Chaque seconde devenait une éternité. Sous la clarté blafarde de la lune, des contours indistincts se mêlaient à l’environnement. Une ombre se déplaçait vers la grosse pierre, en suivant un phare lumineux.

	Non ! … Ça n’existe pas…

	Surmontant un peu sa peur, Élisabette se précipita vers l’éperon rocheux qui protégeait le site historique de la mer. Après le petit parking, elle grimpa silencieusement jusqu’aux frontières du réel.

	Une fois en haut, elle se déroba, à pas de loup, pour s’enserrer loin du dernier lampadaire, entre les deux troncs d’arbre. Visiblement de forme féminine et armée d’une grosse lampe torche, la silhouette se déplaçait sous une longue parka noire, en crissant légèrement à chaque pas.

	Le fantôme porte des bottes en caoutchouc ?!

	Aux pieds de la ruine néolithique, l’étrange dame, dans son imperméable usé par le temps, éteignit et posa son éclairage au sol. Elle joignit les mains contre sa poitrine. La capuche glissa lentement sur ses épaules menues, révélant ainsi de longs cheveux cendrés, en bataille, qui tombaient en désordre autour de son visage.

	Élisabette aperçut les lunettes noires. À cet instant précis, un frisson parcourut l’échine de l’adolescente lorsqu’elle reconnut le mystérieux personnage.

	C’est la vieille de Vertbois !

	« La sorcière », nommée ainsi par les enfants de l’île, avait élu domicile dans un des blockhaus, sur la grande plage. Simple employée ostréicole, pour remplir son maigre revenu, elle pratiquait la pêche à pied et revendait les coquillages aux connaissances du coin.

	
	
— Astheure ! Tu crois qu’je te vois pas ?




	La jeune fille, en reculant, percuta un objet avec son talon. Un panier en métal grillagé contenant une griffe et un piolet.

	
	
— Qué toue qu’t’bouines ? (Qu’est-ce que tu fais ?) Donne-moi l’panier !




	Élisabette se pencha pour ramasser les outils. La femme insista en tendant sa main recouverte de crevasses :

	
	
— Dépêche-toi, nigaude ! J’ai des sourdons à ramasser !




	Toute tremblante, l’adolescente allongea son bras pour lui remettre son panier. La sorcière exprima un léger ricanement. Avant de s’éloigner vers le chemin qui descendait sur la baie, elle déclara :

	
	
— Passe une bonne journée, ma drôlesse (fille, gamine) !




	La brume se dissipa avec le départ de la vieille dame. Élisabette s’approcha à son tour de la grosse pierre. L’aurore déchirait le voile de la nuit tout en révélant graduellement le paysage endormi. Les lumières urbaines le long des côtes maritimes s’éteignirent d’un coup, enveloppant le monde d’une douceur apaisante, comme si la nature elle-même reprenait son souffle.

	Tout le monde me dit que j’ai toute la vie devant moi. Voilà, dans un mois, c’est le brevet, dans trois mois, j’ai 15 ans, et à la fin de l’année, on passe à l’an 2000.

	Elle glissa doucement la main dans la poche de son jean. Ses doigts rencontrèrent l’objet tant chéri, dernier cadeau de ses parents. Elle pressa contre son cœur, cette source de réconfort au milieu de son chagrin.

	Une montre Flik-Flak, son cadran rouge vibrant de vie malgré les souvenirs douloureux qu’ils évoquaient. Les aiguilles, ornées de motifs colorés, indiquaient six heures trente.

	Au cœur du pertuis, à marée basse, l’emblématique tour de Fort-Louvois se dressait, silhouette familière du passé, témoin de ses propres pertes. L’horizon promettait un nouveau départ, tandis que les larmes glissaient sur ses joues.

	Élisabette inspira profondément, laissant l’iode l’envahir, tandis que la brise venant de Maumusson balayait ses cheveux blonds, sur son doux visage mat. Elle projeta ses yeux verts de mer dans le ciel. Les premiers rayons du jour dansaient avec les nuages.

	
	
— C’est « Zabou » ! Bonne fête, Maman !




	Les mots s’échappèrent de ses lèvres comme un souffle libérateur dont l’écho s’égara vers le silence des absents. Les bruits de moteurs commencèrent à briser la sérénité du lieu, résonnant comme une intrusion dans ce moment sacré. Depuis le continent, les véhicules apparaissaient sur l’infranchissable pont estival, une armée de fer déferlant sur son havre de paix. Maudit Viaduc ! Son regard se teinta d’une nostalgie floutée.

	C’était un vendredi. Le 5 juin 1987. Élisabette n’avait pas encore trois ans. Un baiser de sa maman sur son front. Juste un petit tout simple, même pas un au revoir. Un léger câlin de son papa accompagné d’un « sois, bien sage, Zabou ».

	Un orage d’une extrême violence s’était déclenché par surprise. La 309 Peugeot beige du jeune couple s’était fracassée sur les poches à huîtres. Le véhicule fut repêché un peu plus loin par les autorités, son passager bien attaché à sa ceinture de sécurité. Son père, Miguel, s’était noyé.

	La portière côté conducteur, arrachée pendant la chute, fit conclure aux enquêteurs que Clarisse avait sauté avant que la voiture ne quitte sa trajectoire. Mais son corps ne fut jamais retrouvé, et les recherches furent abandonnées quelques mois après.

	Depuis, Zabou vivait chez André et Annie, ceux qu’elle avait affectueusement surnommés les « 2A ». Ils avaient même accepté de l’inscrire sur le panneau en bois accroché à gauche de la porte de la cabane familiale le long du chenal d’ORS. Ce couple amusant, qui s’aimait comme chien et chat, était devenu des parents adoptifs, sans jamais pouvoir combler l’absence de ses véritables parents ni celle de ses grands-parents disparus.

	Tante Annie, 58 ans, petite brune frisée autoritaire d’origine bretonne, était une excellente cuisinière qui savait régir le foyer avec poigne. Son passe-temps favori, c’était le tricot, la télévision et les longues conversations avec sa voisine Gisèle.

	Elle avait passé quarante ans à organiser la comptabilité de son mari, André, 62 ans, chevelure poivre et sel, les bras musclés et la peau brûlée par le soleil de la marée. L’ostréiculteur à la retraite, d’humeur sympathique, passait son temps à s’occuper de ses claires et de son jardin, sans oublier l’apéro et les parties de pétanque avec son ami Pierrot. André Laroche était fier de revendiquer sa naissance sur l’île, comme tout bon Oléronais qui se respecte. Cependant, le chauvin portait en lui un peu de sang métissé hérité de sa mère.

	Mémé Élisabeth…

	Élisabeth Pereira, fille d’un naufragé uruguayen. Ce dernier faisait partie des 25 survivants du « Présidente Viera », un cargo en provenance de New York qui s’était fracassé en deux sous la force des vagues, au large de l’île, en novembre 1916. En pleine guerre mondiale, le jeune homme hispanique, soigné par la femme d’un viticulteur parti au front, apprit à produire du pineau et, par amour, décida de rester sur l’île.

	Ainsi, le 11 août 1984, Élisabette fut le prénom choisi en l’honneur de cette grand-mère paternelle.


 

	 

	 

	 

	 

	Pétrichor et papillons

	 

	 

	 

	Depuis la terrasse de la famille Vigneaux, les joies de l’été s’annonçaient. En compagnie des deux couples de retraités, Zabou attendait le retour de son ami d’enfance.

	D’après Gisèle, beaucoup de choses avaient changé concernant son petit-fils, d’à peine 18 ans. En cette année 1999, Jonas venait d’échouer au Bac. En guise de punition, son père lui avait confisqué ses consoles de jeux vidéo, son ordinateur, et même son 3210.

	Ce GSM, d’une marque finlandaise mondialement connue, avec son antenne intégrée et sa couleur gris métallisé, qui lui permettait de crâner devant ses camarades au lycée.

	Évidemment, s’il avait consacré son temps à suivre les cours plutôt qu’à jouer à Snake sur son écran, il aurait peut-être réussi à décrocher son diplôme…

	Heureusement que le jeune homme avait réussi l’épreuve du permis de conduire !

	Pour la première fois, au volant de sa toute première voiture, Jonas devait traverser fièrement le pont reliant l’île à la France, avec son petit frère Yoyo. D’ailleurs, c’est ce qui avait poussé Pierrot et Gisèle à les inviter pour célébrer l’arrivée de leurs petits-enfants.

	Fière d’avoir obtenu son brevet avec félicitations du jury, Zabou voyait les grandes vacances comme un horizon infini de bonheur. Son impatience la guidait vers les précieux souvenirs qui les unissaient.

	Tant de fous rires ! …

	Les cabanes qu’ils construisaient en forêt, lorsque Jonas se prenait pour un véritable Robin des Bois. Les berniques, ces fameux chapeaux chinois qu’il décrochait des rochers pour les rapporter à tante Annie, la seule à en apprécier le goût ! Et les compétitions qu’ils organisaient pour déterminer qui serait le plus rapide à attraper les couteaux sur la plage à marée basse.

	Et, des larmes…

	Leur complicité indéniable se manifestait à travers les souvenirs et les épreuves, où les deux familles au sein du village formaient un cocon réconfortant. Les enfants partageaient le même sentiment d’absence. Stéphanie, la mère de Jonas, était décédée pendant l’accouchement de Yoan, le petit frère.

	Six ans déjà…

	Pierrot servit un second verre de Pineau à l’oncle Dédé. Lorsqu’il reboucha la bouteille, le coup de klaxon anima tout le hameau de La Chevalerie. La belle voiture à la carrosserie flambant neuve se gara dans la cour. Les deux compères rejoignirent avec admiration la Clio de couleur anthracite pour en faire le tour à plusieurs reprises pendant qu’Annie et Gisèle accueillaient les enfants.

	Jonas, avec ses épaules larges, sa mâchoire carrée et ses traits plus fins, avait maintenant l’allure d’un homme. Il s’approcha de Zabou pour lui faire une bise, l’électrisant d’un incroyable frisson.

	
	
— Salut ! Prête pour la plage demain ?




	Bercé par la douceur radieuse de sa voix grave, Zabou se sentait flottant, tel un bateau à la dérive sur une mer insolite.

	
	
— Zabou ?


	
— Oui, oui…




	Émergeant gauchement, Zabou, toute rouge, fut sauvée par Yoyo, qui, en bousculant son frère, lui sauta au cou joyeusement. Le garçon, avec sa mignonne tête ronde et ses taches de rousseur, était toujours à croquer… Et, son grand frère… tout simplement. Irrésistible.

	Le monde s’évaporait autour d’elle, coquelicot à la fragile floraison captivée par un nouveau soleil. Zabou ne pouvait pas s’empêcher de fixer le séduisant garçon.

	Devant la danse rebelle de ses cheveux au gré de cette gestuelle masculine, elle se sentait comme un papillon de nuit envoûté par une lueur vive. Les secondes, suspendues d’extase, furent soudainement brisées par un déluge, concluant l’apéritif par un retour rapide à la maison des 2A.

	À la tombée de la nuit, l’odeur enivrante de la terre mouillée s’infiltrait à travers la fenêtre. La saveur agréable propulsa le cœur de Zabou dans une légèreté sereine. Elle se laissa entraîner par les ronronnements apaisants de Kagouille, le sommeil murmurant d’étranges promesses de possibilités au lendemain.

	La première sortie à la plage avec ses amis, tant attendue, était désormais remise à un autre jour.

	Le mauvais temps avait contraint les trois amis à faire la queue devant le guichet de « l’Ostréa », seul cinéma de l’île. Elle se retrouvait donc enfermée dans cette salle, prête à visionner ce film prétendument « révolutionnaire » : une histoire de rebelles humains luttant contre des machines pour sauver l’humanité prisonnière d’un monde virtuel.

	Après un passage au stand de popcorn, ils pénétrèrent dans l’espace obscur, illuminé par des spots noirs et carrés qui projetaient cette lumière intrigante et familière. Une odeur troublante, mélange de vieux tissus et d’un soupçon de beurre fondu, flottait dans l’air, chatouillant leurs narines d’une manière désagréable, évoquant le parfum de vieilles chaussettes sales.

	Zabou aurait aimé s’asseoir à côté de Jonas, mais le petit frère de celui-ci, rapide comme l’éclair, l’avait devancée. Elle n’eut d’autre choix que de se contenter d’un strapontin inconfortable au bout de l’allée, se sentant étriquée dans l’espace en attendant le film, son cœur battant à l’idée de partager ce moment avec son ami. Les autres spectateurs attendaient avec impatience les effets spéciaux extraordinaires dont tout le monde parlait depuis des semaines.

	Sur l’écran géant, un enfant en pleine méditation faisait léviter une cuillère à soupe, captivant l’attention du héros au nom de « Néo ». L’objet se pliait et se redressait sans qu’il ne le touche. L’enfant-moine interrompit alors son action pour expliquer avec sagesse à Néo que la cuillère n’existait pas et que ce qui se pliait était uniquement son esprit.

	Zabou réussit à étouffer un léger bâillement et à s’étirer sans déranger le reste de l’assistance. Loin d’apprécier ce genre de science-fiction, elle rongeait son frein, le scénario embrouillant son esprit. L’ennui s’infiltrant en elle.

	En tendant la main vers la droite pour attraper de quoi grignoter, elle lâcha un long soupir. Dépitée, elle jeta un œil au seau de popcorn calé entre les genoux du petit Yoyo, dont les pieds balançaient sans relâche. Il était complètement vide !

	Avec un léger haussement d’épaules, Yoan étendit innocemment les bras, montrant le creux de ses mains. Zabou réprima un rire, la petite bouille lui renvoyant un sourire visible même dans l’obscurité.

	La petite souris était passée plus d’une fois !

	Le film se poursuivait. Avec cette pluie à l’extérieur, elle aurait adoré être au bord des chemins, dans les fossés, à pêcher des cagouilles. Oui, ils auraient mieux fait d’organiser une course d’escargots ! Patrouiller dans la gadoue aurait été bien plus amusant qu’étouffer dans la chaleur ambiante de cette salle aux moquettes poussiéreuses ! D’autant plus qu’ils auraient emmené son chat. Yoyo, qui adorait Kagouille, se serait bien amusé à sauter dans les flaques d’eau.

	Extraordinaire, Kagouille !

	Le chat hors pair qui ne craignait pas l’eau avait appris à nager dans le chenal d’Ors, où ils passaient des après-midis entiers à s’amuser ensemble. Kagouille, avec sa grâce naturelle, plongeait avec entrain, ses pattes agiles effleurant la surface de l’eau tandis qu’il faisait des ronds et des sauts acrobatiques. Il ne lui manquait que la parole pour être l’égal des humains !

	Les intempéries s’intensifiaient en ce mois de juillet, succédant à un printemps torride. L’annonce d’une apocalypse imminente pesait lourdement sur les esprits, laissant place à de sombres interrogations. La planète entière s’interrogeait sur ce qui l’attendait à l’aube de l’an 2000 : un bug informatique, un cataclysme, ou simplement la fin du monde ?

	Pour Zabou, toutes ces craintes semblaient aussi irrationnelles que le film qu’elle regardait. Ce qui l’obsédait réellement, c’était l’énorme éclosion de papillons dans son ventre. À lui seul, comme jamais personne auparavant, Jonas embrumait son esprit.

	Elle avait toutes les vacances pour y voir plus clair, pour trouver une réponse. La simple idée que Jonas puisse partir avant septembre lui déchira le cœur. C’était trop tard, elle était amoureuse de son meilleur ami.

	Comment lui dire ? M’aimera-t-il aussi ?

	À travers l’écran, le destin de Néo paraissait se dessiner autour de la possibilité de sauver le monde, cette pensée parut dérisoire à Zabou. Sa propre angoisse était bien plus personnelle : celle de perdre Jonas pour toujours.

	Les bruits de mitraillettes résonnaient, paraissant percer la toile comme une véritable bataille, mais à l’intérieur de Zabou, c’était une autre guerre qui se livrait. Tandis que les péripéties de Néo se poursuivaient, elle se sentait de plus en plus déconnectée, piégée dans un monde dans lequel son cœur et son esprit luttaient pour trouver leur place. Zabou détourna de nouveau son regard de l’écran. Juste à côté, le garçon de six ans s’était laissé emporter dans les bras de Morphée.

	Jonas, avec ses cheveux châtains indisciplinés tombant en désordre sur son front, restait captivé et absorbé par le film qu’il regardait pour la troisième fois.

	Les yeux noisette du jeune homme brillaient d’une lueur captivante.

	Jonas…

	Son cœur recommença à s’emballer, comme la veille au soir. Alors que les scènes d’action défilaient, Zabou s’éloigna des mitraillettes et du danger de ce monde gouverné par les machines.

	Dans un instant d’évasion, elle ferma les yeux et s’imagina loin de ce cinéma, au nord de l’île, escaladant les marches de Chassiron. Elle se voyait là-haut, avec lui, isolés du monde. Le bruit des gouttes d’eau tombant sur les vitres du phare les enveloppait, tandis qu’ensemble, ils admiraient l’océan Atlantique déferlant sur les rochers. Ensuite, Jonas, tout près, l’embrassait passionnément.

	Mais, lorsqu’elle rouvrit les yeux, c’était Trinity qui embrassait Néo pour le ressusciter.

	Ouf ! Enfin !

	Après deux heures, elle allait enfin pouvoir prendre l’air. La salle semblait reprendre vie, mais la sonnerie d’un téléphone imposa subitement le silence, réveillant Yoyo qui se frottait les yeux.

	
	
— C’est… fini ?


	
— Chut ! Tais-toi ! réagit Jonas, toujours à sa place.




	Face à l’écran devenu sombre, chacun retrouvait son fauteuil, écoutant attentivement les paroles de Néo.

	« Je sais que vous êtes là… Je sens votre présence. Je sais que vous avez peur. Vous avez peur de nous. Vous avez peur du changement. Je ne connais pas l’avenir. Je ne suis pas venu vous dire comment tout ça finira. Je suis venu… vous dire. Comment ça va commencer. Je vais raccrocher ce téléphone. »

	Sur le grand écran noir, des messages cryptés s’inscrivaient en lettres vertes.

	« Et ensuite, je montrerai à tous ces gens ce que vous ne vouliez pas qu’ils voient. Je leur ferai voir un monde sans vous. Un monde sans loi ni contrôle, sans limites ni frontières, où tout est possible. »

	Cinq colonnes de chiffres avancèrent lentement, formant une inscription finale : SYSTÈME FAILURE.

	« Ce que nous en ferons ne dépendra que de vous. »

	Oh non ! Pfff !

	C’était de nouveau le retour de l’image. Néo raccrochait le téléphone, et au démarrage du générique de fin, il sortait de la cabine téléphonique enfilant ses lunettes de soleil avant de s’envoler dans les airs. Cette fois-ci, c’était bien la dernière scène de ce film.

	À la sortie du cinéma, Zabou tenait la main de Yoyo pour l’aider à traverser le passage piéton. Le soleil, enfin revenu, embrasait la ville de son intensité, tandis qu’une fragrance musquée flottait dans l’air, évoquant la promesse d’un été bien mérité. Chaque bouffée de ce parfum enivrant devenait un écho de bien-être qui la submergeait, intensifiant l’enchantement du moment.

	Après cinq bonnes minutes de marche, Jonas s’arrêta devant le café de la place Gambetta.

	
	
— Si on en profitait pour se poser ici ?


	
— Bonne idée !




	Zabou s’installa avec un sourire radieux sur un fauteuil en rotin, face à Jonas et Yoyo, son cœur battant au rythme de la joie ambiante. Un jeune serveur s’approcha, un éclat de bonne humeur dans les yeux, prêt à prendre leur commande.

	
	
— Un Orangina, s’il vous plaît !


	
— Et pour vous, Mademoiselle ?


	
— Un diabolo-Menthe.


	
— Moi, je veux un lait-fraise !




	En l’espace d’un éclair, la terrasse, prise d’assaut gaiement, se mit à bruire de chuchotis. Le serveur se faufilait prudemment entre les tables, élevant son plateau au-dessus des têtes pour ne pas troubler l’atmosphère festive qui s’installait.

	
	
— Vous pouvez garder la monnaie !


	
— Merci, Monsieur !




	Il encaissa la pièce de 20 francs et repartit accomplir sa tâche à une autre table. Zabou aspira la première gorgée de son diabolo, le goût sucré éclatant sur sa langue, et elle ne put pas s’empêcher de faire part de son désenchantement.

	
	
— Je ne suis pas fan de ce film !




	Jonas, fronçant les sourcils, remplissait son verre de soda.

	
	
— Ha !? Bon !? Et tous ces effets spéciaux ?


	
— OK, c’est vrai, mais à part ça…


	
— Je le trouve génial !...


	
— Il en faut pour tous les goûts…


	
— OK, mais avoue quand même que c’est du jamais vu !


	
— Certainement.


	
— Et, alors ?


	
— C’est totalement irréel, donc sans intérêt. Et, je l’ai trouvé ennuyeux !


	
— D’acc.


	
— Au moins, j’l’ai vu !




	L’innocent Yoyo, arrêtant un instant de siroter son lait-fraise, intervint.

	
	
— Bah, moi, j’ai dormi !




	Leur éclat de rire résonna comme une mélodie joyeuse, entraînant même Yoyo dans ce fou rire contagieux.

	Un instant, Jonas tourna son attention vers la grande place derrière Zabou. Au centre, l’emblématique œuvre d’art, ornée de sculptures en bois et de miroirs scintillants, se dressait majestueusement, ses frises évoquant des paysages bucoliques et sereins.

	
	
— Finissez vos verres ! Vous avez mérité un petit tour de manège !




	Ils engloutirent rapidement leur boisson, impatients de rejoindre le carrousel à deux étages. Jonas prit les tickets et chacun choisit sa monture dans cette machine presque centenaire.

	Au cœur de cette parade tournante, bercée par une valse romantique, Zabou se sentait pousser des ailes sur son cheval en bois. Elle tourna la tête pour fondre une nouvelle fois sur le visage souriant de Jonas illuminé par ses adorables fossettes.

	Les vacances prenaient une tournure enchantée ! Le mauvais temps était enfin derrière eux et, ce soir, ils allaient assister au dernier feu d’artifice du siècle, en haut des remparts de la citadelle de Vauban.

	Je vais lui déclarer ma flamme pendant le bal…

	L’événement promettait des moments de magie, et elle se surprit à envisager un baiser sous un ciel étoilé, où chaque éclat lumineux serait le témoin de ses sentiments grandissants. Jonas, avec son sourire charmant, la tira doucement de ses rêveries en l’invitant à descendre de sa monture pour revenir sur terre.

	
	
— Zabou ! Tu viens ?




	 


 

	 

	 

	 

	 

	Un pont arc-en-ciel

	 

	 

	 

	En débarquant, Stomy Rock illumina le quai de son originalité. Il traversa le bâtiment, ne s’arrêtant qu’une seule fois. Sa longue mèche blonde obstruait sa vision, en retombant sur la paire de lunettes solaires aux branches argentées.

	Sortant de l’édifice en forme d’équerre géométrique, il se fraya un chemin à travers les parapluies qui obstruaient son passage. Le perfecto cuir noir clouté se para d’innombrables gouttelettes, protégeant son torse nu et athlétique. La bandoulière en cuir de sa gibecière « Made in France » glissa sur son épaule, tandis qu’il courait vers la file de taxis dans son jeans clair et moulant.

	Un chauffeur, abrité sous son imperméable, écrasa sa cigarette dans une flaque, le bruit du contact se mêlant aux gouttes de pluie.

	Avec un sourire, il accueillit l’individu en basket orange et jaune, les mains sur la porte du coffre, tout en trahissant sa curiosité.

	
	
— Bonjour, Monsieur ?


	
— Bonjour.




	En approchant de la portière, sans hésitation, Stomy refusa de confier son maigre bagage à cet homme dont les yeux, larges, cherchaient à le déchiffrer.

	À l’intérieur de la voiture, la forte odeur du tabac froid l’intoxiqua, le frappant de souvenirs amers. Un affreux retour de sa jeunesse marqué par la brutalité homophobe d’un père alcoolique et fumeur.

	Il se calma et passa ses longs doigts dans sa frange décolorée pour la remettre en arrière sur sa nuque rasée, veillant à ne pas encombrer ses oreilles soigneusement dégagées.

	Bien installé dans le véhicule, le conducteur, la cinquantaine bien entamée, arborait quelques cheveux gris et des rides marquées autour de ses yeux, alluma le moteur.

	
	
— Où allons-nous ?




	Stomy tourna brièvement le regard vers la vitre arrière, où se dressait la gare de Royan, coiffée de ses tuiles romanes. Le vaste hall d’entrée, d’un bleu profond et à la structure métallique, abritait les plus chanceux de la longue file d’attente qui s’étirait jusqu’au guichet. Morose, la plupart d’entre eux fuyaient le mauvais temps de juillet.

	
	
— Ronce-les-Bains, Hôtel de l’Écume Brisée. Par la côte.


	
— Très bien !




	L’homme acquiesça rapidement, observant son passager avec intérêt. Ses lunettes en métal doré, aux verres ronds et marron, ajoutaient une touche de mystère. Une petite créole brillait à son oreille, s’accordant avec le grand médaillon doré qui glissait entre ses pectoraux.

	Une plume de perroquet tatoué dans le cou ! Coloré comme les lopettes du marais ! Encore une venue faire le baignassout… Pourtant, sa tête me dit quelque chose…

	Puis, il engagea la conversation, levant les yeux au ciel comme pour chercher une réponse dans les nuages :

	
	
— Vous n’avez pas choisi la bonne période pour les vacances ! Avec les orages !




	Stomy se contenta de répondre avec un léger sourire, cachant les angoisses qui l’habitaient :

	
	
— Je suis juste venu pour le feu d’artifice.
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